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PIERRE VILLARET
(3 MARS 1918 – 28 AOÛT 2001)
Jean-Louis M O R E T
Le professeur Pierre Villaret s’est éteint le soir du 28 août 2001. Avec ce départ, le Cercle vau-
dois de botanique ne perd pas seulement celui qui a pris l’initiative de sa fondation –c’est en effet
lui qui, au soir du 16 janvier 1949, présida la séance au cours de laquelle notre société a été fon-
dée–, mais surtout un de ses plus chauds supporters, un ami.
Né à Lausanne, dont il est originaire, Pierre Villaret fait toutes ses écoles dans cette ville. Après
un baccalauréat latin-grec en 1937, il entreprend des études de sciences naturelles et obtient sa
licence en 1941, avec cinq certificats: mathématiques générales, chimie, chimie physique, zoolo-
gie et botanique. Il devient alors l’assistant du professeur Arthur Maillefer jusqu’en 1944, puis
passe l’année académique 1944-1945 à l’Institut de géobotanique de l’Ecole polytechnique de
Zurich où, sous la direction du Professeur Werner Lüdi, il se spécialise en géobotanique et en
palynologie. A son retour à Lausanne, il est nommé préparateur (le poste de conservateur n’exis-
tait pas) au Musée botanique cantonal le 1er avril 1945. Sous la direction du professeur Maillefer,
il entreprend alors une thèse consacrée à l’«Etude floristique de la Vallée d’Anzeindaz», achevée
en 1953, défendue le 20 décembre de cette même année, mais publiée en 1956 seulement. 
C’est à cette époque qu’il achète sa première voiture –une VW coccinelle– qui lui permet de
transporter des botanistes pleins d’expérience comme Edouard Thommen, avec qui il découvre
les étangs de la Dombes et de la Bresse, et Samuel Aubert.
Il est chargé, de 1954 à 1964, d’un cours de botanique systématique et pharmaceutique et d’un
cours de phytogéographie à l’Université. Nommé professeur extraordinaire, puis directeur de
l’Institut de botanique systématique en 1966, il devient enfin professeur ordinaire en 1972.
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Les cours qu’il donne –extrêmement précis et bien illustrés par des diapositives ou par des des-
sins qu’il trace à la craie au tableau noir– et les conférences qu’il prononce lors des séances du
Cercle vaudois de botanique démontrent à chaque fois son sens pédagogique et l’étendue de son
savoir.
Mais c’est sur le terrain que Pierre Villaret donne sa pleine mesure. Plus décontracté, donc plus
accessible, il guide le groupe en prenant toujours soin de placer les choses dans un contexte plus
général. Il ne se contente pas de donner le nom d’une plante, mais explique pourquoi elle est là,
et la clé qu’elle représente dans la «lecture» du milieu. Très à l’aise, il plaisante volontiers –ce
qu’il ne fait jamais lors de ses cours–  et s’amuse des facéties de ses compagnons. Mais il ne faut
pas croire qu’il en perd son sens profond du respect de la nature.
Je me souviens d’une excursion à la forêt d’Aletsch en 1973 ou 74. Nous sommes sur un sen-
tier au cœur de la réserve. A l’arrière du groupe, je n’entends pas le nom d’une fougère. Elle est
assez abondante. J’en prends un fragment pour lui demander de quelle espèce il s’agit. Il me vrille
de son œil de myope et m’envoie d’un ton sec: «on est dans une réserve naturelle, vous êtes un
sauvage». Depuis ce jour-là, j’ai perdu l’habitude de prendre un bout de plante et de le jeter sitôt
connu.
Sa connaissance de la flore lui permet d’établir deux éditions de la Flore de la Suisse
d’Auguste Binz et Edouard Thommen (1966 et 1976). Il apporte un soin particulier à ce travail
de longue haleine, malgré de fortes contraintes éditoriales. Il voue une attention particulière à
deux groupes difficiles –les Ptéridophytes et le genre Carex–, dont il revoit complètement les clés
de détermination.
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Aux Aravis, en 1953, montrant à un groupe d’étudiants
la différence entre Veratrum album et Gentiana lutea.
Coll. Musée botanique cantonal, Lausanne.
Avril 1954, chez Samuel Aubert, au Soillat, après une
excursion dans les tourbières des environs. De gauche
à droite, Denis Coquoz, Henri Michel, Samuel Aubert,
Pierre Villaret et Charles Duc.
Coll. Musée botanique cantonal, Lausanne.
La carrière du professeur Villaret ne s’est pas déroulée qu’à l’Université. Parallèlement à son
enseignement, il dirige la Thomasia, jardin alpin de Pont de Nant dès 1961; il est conservateur du
Musée botanique cantonal et responsable du Jardin botanique de Lausanne. Il prendra la direction
de ces deux institutions en 1967, lors de l’installation de l’herbier cantonal dans ses nouveaux
locaux à Montriond.
Pierre Villaret s’est entièrement consacré à la botanique et à la protection de la nature. Il a
fondé, nous l’avons rappelé, le Cercle vaudois de botanique  en 1949; il l’a présidé de 1960-1964
et en a été élu membre d’honneur en 1979. Il est aussi un des membres fondateur de l’Arboretum
du Vallon de l’Aubonne, aujourd’hui érigé en Arboretum national. Il sera secrétaire de la
Commission vaudoise pour la protection de la nature de 1954 à 1967 et siègera, de 1963 à 1967,
à la Commission d’inventaire des paysages et des sites naturels d’importance nationale (CNP) et,
de 1964 à 1967, au Conseil de la Ligue suisse pour la protection de la nature. Enfin, il fera partie
de la Commission géobotanique suisse de 1954 à 1981.
Le décès de sa femme Margita, née von Rochow, en 1974
–qui le laisse seul avec ses deux enfants âgés de 14 et 16 ans–
et toutes ces activités l’ont fatigué, aussi bien physiquement
que psychiquement. Il prend une retraite anticipée en 1981.
L’Université le nomme alors professeur honoraire.
Après avoir recouvré la santé, il entreprend, avec sa com-
pagne Léa Cart, une série de voyages en Argentine, aux Etats-
Unis, à Hawaï, à la Guadeloupe, en Afrique du Sud, aux
Canaries, en Malaisie et en Australie qui, tous, ont pour but la
visite de hauts lieux de la botanique. Ces voyages, il les prépa-
re avec une extrême minutie et ne laisse rien au hasard. En
Argentine, dans la Cordillère, à la frontière avec le Chili, il doit
changer de train dans une gare d’altitude: il s’est procuré l’ho-
raire et organise, en Suisse, la suite de son voyage.
Pierre Villaret est un lecteur de carte hors-pair. Même dans
un pays inconnu, avec une mauvaise carte, il sait où il est. Etre
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Pont de Nant 1968. Congrès inter-
national des jardins botaniques,
Genève. A droite, le professeur
L. Emberger, Montpellier.
Photo R. Bonner, coll. Musée bota-
nique cantonal, Lausanne.
29 juillet 1994, dans les marais du
Sörenberg (LU), à la recherche de
Juncus stygius.
conducteur, avec lui à la carte, est un repos…
sauf lorsque c’est l’endroit où s’arrêter. Il faut
alors stopper immédiatement, même si un qua-
rante tonnes vous talonne à 100 à l’heure !
Mais si Pierre Villaret se repère si bien sur la
carte, c’est qu’il cherche une plante, un groupe-
ment végétal, un objet botanique. Il a en outre
une mémoire extraordinaire des lieux où il a
repéré une espèce particulière. En 1988, en
Espagne, à la Sierra Bernia, il nous conduit sans
se tromper dans un endroit assez écarté et sau-
vage où il avait vu une espèce intéressante
(Euphorbia isatidifoliaLam.) une vingtaine
d’années auparavant, mais à Javea, où il possè-
de une maison, il ne connaît pas avec exactitude
le chemin de la boulangerie (alors que Gino
Müller et moi l’avions repéré dès le deuxième
jour).
Lors des dernières années, il renonce petit à
petit à se rendre dans sa maison en Espagne –où
il a gagné le surnom de Don Pedro el Botanico–
et loue un petit appartement à Locarno. Il s’est
pris d’affection pour le Tessin, dont il étudie les
fougères –une de ses passions– et découvre
quelques stations nouvelles.
Pierre Villaret est une «tronche». Il a parfois
de brusques, mais brefs, accès d’impatience. Un
jour, lors d’un voyage ptéridologique dans Les Cévennes, nous décidons de nous arrêter pour
pique-niquer. Don Pedro est de mauvaise humeur. Sitôt les voitures arrêtées, il sort, se saisit d’un
yoghourt et le consomme debout. De notre côté, sans avoir rien remarqué, nous cherchons à nous
installer confortablement. Nous y sommes à peine arrivé, qu’il déclare: «là ! j’ai fini, on peut y
aller!» La rébellion est immédiate. Seul contre six, il se rend à nos arguments et s’installe pour
se restaurer en notre compagnie. 
Il a aussi une capacité extraordinaire de s’indigner et l’exprime sans détours: église, armée,
partis politiques, rien ne trouve grâce à ses yeux.
Un jour d’automne 1991, après une excursion qui nous avait
menés à la recherche des fougères dans le Vallon de la Tinière
au-dessus de Villeneuve, nous attendons pour traverser la
route. C’est période électorale. Une voiture du parti radical,
portant haut-parleurs, passe devant nous. L’orateur nous inter-
pelle d’un ton plutôt bonhomme. Il avale presque son micro
lorsqu’il entend le plus âgé du groupe, donc le moins enclin,
pense-t-il, à la véhémence, le traiter d’escroc, de bandit, tout en
brandissant sa canne. La voiture fuit. Et nous restons là à bien
rire. Mais Pierre Villaret n’est jamais aussi virulent que lors-
qu’il s’agit d’atteintes à la flore ou à la nature. A quelqu’un qui
lui demande que faire pour sauver une espèce de fougère
menacée par la réfection d’un mur, il répond qu’il «faut fesser
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Polystichum setiferum: La Collachenaz sur St-Gingolph,
1953. Photo P. Villaret.
Coll. Musée botanique cantonal, Lausanne.
1er décembre 2000, Noël du Musée.
Coll. Musée botanique cantonal, L usanne.
en Place de Grève les inconditionnels du propre en ordre». Ces prises de position parfois raides
ne sont pas celles d’un coléreux, plutôt celle d’un désenchanté. Dès 1945, il parcourt le canton à
pied, à vélo, à moto (il a un accident qui lui endommage un genou et dont il souffrira de plus en
plus) et en voiture. Il en connaît les moindres recoins et peut en suivre la dégradation au cours des
ans. «Le canton de Vaud est détruit. Après ce que j’ai connu, je n’ai plus envie de m’y prome-
ner… maintenant je préfère le Tessin où il y a encore bien des endroits préservés». 
Toute sa vie, Pierre Villaret restera attaché au Musée botanique cantonal. A chacun de ses
retours de voyages, il passe dire bonjour, raconter ce qu’il a vu et donner quelques graines récol-
tées pour les Jardins botaniques. C’est, pour nous, l’occasion de lui poser toutes les questions aux-
quelles nous ne savons pas répondre. Maintenant cette référence, cette garantie, cette mémoire a
disparu. Elle nous manque déjà.
Salut Don Pedro !
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